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1.
Il avait fini par la trouver !
Le prince Maximo d’Aquilla gara sa Mercedes sous un lampadaire qui ne fonctionnait plus depuis longtemps, non loin d’une station d’essence dont l’enseigne lumineuse clignotait agressivement dans la nuit glaciale.
Mais ce qui l’intéressait dans cet univers glauque, c’était le magasin un peu en retrait après la station-service, et surtout cette silhouette féminine que l’on devinait à travers la vitrine.
Lucia Ferrazzi.
La petite-fille de son ennemi juré. L’ex-maîtresse de celui qui depuis toujours, essayait de lui mettre des bâtons dans les roues en affaires…
Elle, en personne, derrière cette vitrine !
Après toutes ces années de recherches infructueuses, il n’y croyait presque plus, et soudain, le miracle avait lieu ! Et si ce n’était pas un miracle, mais bien plutôt l’aboutissement logique de cette interminable quête ? Le destin, en quelque sorte, qui avait seulement pris son temps pour le mettre en présence de celle qu’il avait tant cherchée ?
Son portable sonna.
C’était Ermanno, l’un de ses gardes du corps postés dans la voiture garée juste derrière la sienne.
— Monsieur ?
— Attendez mon signal, indiqua Maximo.
Il coupa la communication et prit le temps d’observer la jeune femme derrière la vitre. En ce soir de réveillon, les clients auraient dû se presser dans le magasin pour acheter une dernière bouteille de vin ou de champagne, mais bizarrement il n’y avait qu’une personne à la caisse. Sous la neige qui tombait de plus en plus dru, le quartier de cette banlieue défavorisée de Chicago semblait déserté, loin de l’agitation joyeuse et des illuminations du centre-ville.
Il quitta la Mercedes et s’approcha discrètement pour mieux apercevoir la jeune femme. Un sourire presque timide aux lèvres, elle rendit la monnaie à son client puis lui enveloppa sa bouteille. Avec son visage vierge de tout maquillage et sa queue-de-cheval, elle semblait plus jeune que ses vingt et un ans, songea-t-il, surpris.
Ses lunettes à la monture démodée dissimulaient ses yeux bruns en amande, et toute sa personne évoquait la simplicité et l’absence totale de sophistication. Il n’aurait aucun mal à obtenir d’elle ce qu’il désirait, conclut-il avec satisfaction.
Le client quitta la boutique, au moment même où une voiture de sport tapageuse s’arrêtait devant la porte. Un homme en sortit et s’immobilisa quelques secondes devant la vitrine. Il observa la jeune femme un moment, sortit un peigne de sa poche avec lequel il se recoiffa soigneusement, puis poussa la porte.
De loin, Maximo observait toute la scène. Au mouvement de recul de la jeune femme, il comprit qu’elle avait peur du nouvel arrivant et ne put retenir un sourire. Plus elle était fragile, plus son plan avait des chances de réussir… Lucia Ferrazzi était désormais sous sa protection. Elle n’avait plus rien à craindre de personne, pensa-t-il, mais elle ne le savait pas encore.
A partir de cet instant, il savait parfaitement ce qui allait se passer. Il avait tout planifié de longue date… A peine aurait-elle le temps de réaliser ce qui se passait qu’ils seraient mari et femme.
Ainsi sa revanche serait complète…
Quant au reste, il y réfléchirait plus tard, se dit-il en chassant cette pensée de son esprit.
Son seul souci, à présent, était de mettre la main sur la jeune femme. Dans trois mois, très exactement, tout serait réglé, et il serait libre. Enfin libre, après toutes ces années…
*  *  *
« Oh non ! » se dit Lucy en voyant arriver Darryl, le propriétaire du magasin.
Elle le détestait, pour ses allusions mal placées, ses sourires mielleux, ses mains baladeuses… Pourquoi ne la laissait-il pas en paix ? Pourquoi, en ce dernier jour de l’année, n’avait-il pas un dîner, un rendez-vous, n’importe quoi pour l’empêcher de venir lui tourner autour alors que le magasin était vide, ce qui la laissait malheureusement entièrement à sa merci !
Plus qu’une semaine, se reprit-elle pour se donner du courage. Plus qu’une semaine à supporter ses plaisanteries de mauvais goût, le regard insistant avec lequel il fixait ses seins, cette façon abjecte qu’il avait parfois de la coincer entre deux rayonnages de bonbons et de chips et de la frôler soi-disant par inadvertance !
Encore sept jours très exactement, et elle tirerait sa révérence et ne le verrait plus jamais.
Elle était en effet dans l’obligation de patienter jusque-là : sur le point d’être engagée comme manager dans un magasin proche, elle avait absolument besoin de références… donc des commentaires positifs de Darryl. Ainsi, elle n’avait d’autre choix que de prendre son mal en patience et de rester aimable avec lui, quoi qu’il lui en coûte…
Ce nouvel emploi, elle l’attendait depuis si longtemps ! Elle serait enfin augmentée… Pour la première fois depuis la naissance de sa fille, elle ne serait pas contrainte de travailler soixante heures par semaine pour les faire vivre toutes les deux. Elle pourrait rentrer chez elle un peu plus tôt et profiter enfin de sa petite Chloé qu’elle ne voyait pas grandir.
Petite, Chloé ? Pas si petite que ça, songea-t-elle avec un sourire attendri. Demain, sa fille allait avoir un an ! Elle n’arrivait pas à y croire elle-même. Elle courait tellement de la nounou au travail, du métro à la garderie, qu’elle ne se rendait même pas compte à quel point le temps filait. Elle avait déjà raté le premier sourire de Chloé, ses premiers pas ; elle ne voulait plus passer à côté de ces moments précieux entre tous.
Les larmes lui vinrent aux yeux et elle se réprimanda aussitôt. Pas d’attendrissement, se dit-elle. Et encore moins devant Darryl ! Il était si imbu de sa personne, et si stupide, qu’il était capable de croire que c’était lui qui l’émouvait…
Il entra dans la boutique, précédé par une détestable bourrasque d’air glacial.
— Salut ma jolie ! claironna-t-il d’un air triomphant. Et bonne année ! A tes amours, Luce !
Elle détestait cette familiarité. Personne ne l’avait jamais appelée Luce, sauf l’homme qu’elle faisait tout pour rayer de sa mémoire…
— Alors, la journée a été bonne ?
— Oui, très bonne, affirma-t-elle en évitant son regard.
Il s’agissait d’un mensonge, mais elle espérait que cette nouvelle découragerait Darryl de se montrer trop entreprenant. Mauvaise idée, conclut-elle en le voyant ouvrir le tiroir-caisse.
Il jeta un œil aux rares billets et se tourna vers elle.
— Tu n’es qu’une petite farceuse, déclara-t-il avec un sourire inquiétant.
Elle se troubla.
— C’est-à-dire que…, balbutia-t-elle, avec la neige, et tout ça…
Les traits de Darryl se crispèrent.
— Tu te crois maline, hein ! s’écria-t-il avec violence. Ne me raconte pas d’histoires, je vois bien qu’il n’y a eu personne aujourd’hui ! Tu me prends pour un imbécile, ou quoi ?
La jeune femme blêmit. Darryl était plus inquiétant encore quand il était furieux…
— J’en ai assez d’être gentil avec toi sans jamais obtenir quoi que ce soit en retour ! poursuivit-il en s’approchant d’elle.
Il la prit brutalement par le bras et elle ne put retenir un mouvement de dégoût. Elle était si tétanisée d’horreur, si traumatisée à l’idée de ce qui allait peut-être suivre que, pas plus que Darryl, elle n’entendit la porte s’ouvrir.
— Arrête de faire la sainte-nitouche, avec moi ça ne prend pas ! lança alors Darryl d’un ton méprisant. Je sais bien que tu couches à droite à gauche ! Sinon, comment aurais-tu eu cet enfant ? Et puis je suis sûr que je te plais, allez ! Dis que je te plais !
Il se pencha vers elle.
— On est seuls, tous les deux, pourquoi ne pas en profiter ?
Dégoûtée, elle détourna la tête pour ne pas respirer son haleine avinée.
— Non, non, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
Elle s’apprêtait déjà mentalement à résister à ses assauts quand Darryl s’écarta brusquement d’elle en glapissant. Stupéfaite, la jeune femme eut besoin de quelques secondes pour réaliser qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la boutique. Un homme qui venait de rentrer sans qu’elle l’entende et qui tenait Darryl par le collet… L’inconnu, un homme grand et brun à la carrure athlétique qui dominait Darryl d’une tête, n’avait pas l’air aimable.
— Laisse-la ! intima-t-il à Darryl, sans cesser de le maintenir d’une main de fer.
Darryl se contorsionna dans l’espoir de se dégager, sans résultat. Il était si ridicule tout à coup que si la situation n’avait pas été aussi tendue Lucy aurait presque eu envie de rire.
Enfin, l’inconnu lâcha si brusquement Darryl que celui-ci tomba à terre.
— Sors d’ici ! lança-t-il alors en lui montrant la porte.
Darryl se releva péniblement et jeta un regard meurtrier à son agresseur, puis à Lucy.
— Je m’en vais, grommela-t-il entre ses dents. Mais sache que tu es virée, sale petite traînée ! lança-t-il à la jeune femme avant de disparaître sans demander son reste.
Un silence étrange s’instaura alors dans la pièce. Lucy avait presque oublié ce qui venait de se passer : seuls résonnaient à ses oreilles les mots fatidiques prononcés par Darryl, et qui signifiaient qu’elle n’avait plus d’emploi.
Puis, d’un regard presque craintif, elle dévisagea l’intrus. Elle n’était pas petite, pourtant il la dominait d’une bonne tête. De sa stature virile émanait une formidable impression de puissance, tempérée par les traits raffinés de son visage. Haut front, lèvres bien dessinées, menton volontaire : tout en lui dégageait une noblesse naturelle qui stupéfia Lucy. Et ces yeux, ces yeux d’un bleu rendu plus clair encore par la couleur mate de sa peau, le noir corbeau de ses cheveux ! Oui, décidément, l’homme qui était venu à sa rescousse comme un preux chevalier sur son blanc destrier n’était pas n’importe qui…
— Signorina ? dit-il d’une voix grave qui sonna comme une mélodie rare aux oreilles de Lucy. Vous n’êtes pas blessée, j’espère ?
Il avança la main et lui effleura brièvement la joue, achevant de la déstabiliser.
— Non, il ne m’a rien fait, murmura-t-elle dans un souffle. Sauf qu’il m’a renvoyée…
Plus d’emploi, ça signifiait plus rien pour payer Mme Plotsky, sa logeuse, songea-t-elle avec angoisse. Ce n’était vraiment pas le moment : elle avait déjà un mois de retard après les frais imprévus entraînés par la scarlatine de Chloé ! Jamais Mme Plotsky n’allait accepter de lui accorder un nouveau crédit ! Comment allait-elle faire, en plein hiver, dans ce froid glacial ? Si elle n’était pas capable de se payer un logement, elle serait signalée aux services sociaux et on lui prendrait Chloé pour la placer en foyer !
Une bouffée d’angoisse lui comprima la poitrine. Elle n’était même pas capable d’élever sa fille dans des conditions décentes, alors qu’elle n’avait qu’elle au monde et qu’elle l’aimait par-dessus tout ! Comment en était-elle arrivée là ? Pourrait-elle jamais se le pardonner ? L’émotion la submergea tout à coup.
Le souffle lui manqua… Elle ouvrit la bouche pour inspirer et reprendre le contrôle d’elle-même, mais le choc émotionnel était tel qu’elle sentit ses jambes se dérober sous elle et comprit trop tard qu’elle allait s’évanouir.
Alors l’inconnu se précipita vers elle et la retint par la taille. Pour Lucy, tout devint trouble, mais avec la délicieuse sensation qu’elle n’était plus seule. Elle ne savait pas qui était cet homme, mais il était fort, attentif, et terriblement rassurant.
— Ne restons pas ici, dit-il d’une voix ferme en la prenant à bras-le-corps.
Où comptait-il l’emmener ? se demanda-t-elle, affolée.
Elle était de nouveau parfaitement consciente de ce qui se passait, de cet homme qui la soulevait comme si elle avait été une plume, de ses bras puissants autour de sa taille, de son odeur mâle et subtile à la fois. Avec sa chevelure noir de jais, ses traits classiques aussi purs que ceux d’une statue grecque, sa carrure imposante qui dénotait l’athlète accompli, il était l’archétype du héros de ses romans préférés, ces hommes dont de frêles jeunes filles tombent désespérément amoureuses et qu’elles finissent par épouser au terme de terribles péripéties…
Mais cette fois, on était dans la vraie vie, ajouta-t-elle aussitôt dans son for intérieur. Peut-être avait-il l’allure d’un prince charmant, mais une chose était sûre : elle n’était pas une princesse…
— Mais… où m’emmenez-vous ? balbutia-t-elle tout à coup.
— Hors de cette boutique, répondit-il calmement.
Soudain, la parfaite maîtrise qu’il semblait avoir de la situation l’exaspéra et elle se mit à se débattre comme un beau diable. Pourquoi ne la laissait-il pas en paix ? se demanda-t-elle, furieuse. Elle avait désormais d’autres chats à fouetter. N’avait-il pas entendu qu’elle venait de se faire licencier ?
— Laissez-moi marcher ! s’écria-t-elle d’une voix étranglée. Je n’ai pas besoin qu’on me porte !
Il la posa à terre.
— Je pense que vous avez oublié de prononcer un mot, fit-il observer d’un ton glacial. Et ce mot, très simple, c’est… merci.
Elle soutint sans fléchir son regard au bleu soudain glacé.
— Merci ? rétorqua-t-elle avec vigueur. Par votre faute je viens de perdre mon emploi ! J’aurais fini de toute façon par me débarrasser de Darryl, mais vous l’avez tellement vexé que…
— Ne seriez-vous pas un peu présomptueuse ? coupa-t-il. Vous n’en meniez pas large quand je suis arrivé…
Elle réfléchit un instant.
— Vous allez rappeler Darryl et vous excuser, asséna-t-elle.
— Il n’en est pas question, enchaîna-t-il sèchement. Si vous n’aviez pas été présente, je lui aurais donné une correction. Il ne mérite rien d’autre…
— Mais j’ai besoin de ce job ! lança-t-elle dans un cri du cœur.
Il la dévisagea avec acuité.
— Non, déclara-t-il enfin. Vous détestez ce job. Vous n’avez accepté cet emploi que contrainte et forcée.
Elle lui lança un regard étonné, car ce qu’il venait d’énoncer était la stricte vérité. Quand le père de Chloé l’avait quittée, une semaine avant la naissance, elle n’avait pas un sou devant elle, et sa formation inachevée ne lui permettait pas de prétendre à un emploi bien payé. Alors elle avait vécu de petits boulots, juste bons à lui permettre de survivre après l’arrivée du bébé.
Comme elle avait regretté d’avoir abandonné ses études pour être avec Alex ! Dire qu’elle avait une bourse qui lui aurait permis d’obtenir un bon diplôme, et qu’elle avait tout laissé tomber pour cet homme indigne ! Comment avait-elle pu être aussi irresponsable ?
Aujourd’hui, sa situation financière était si tendue que toute journée non travaillée était une catastrophe…
— Vous ne savez pas à quel point j’ai besoin de cet emploi, balbutia-t-elle, la gorge soudain serrée.
Elle était au bord des larmes, et songea avec dépit qu’il devait s’en être rendu compte.
— Ne craignez rien, assura-t-il alors de sa voix de basse. A partir de maintenant, vous êtes sous ma protection, Lucy.
Lucy écarquilla les yeux. Si c’était une plaisanterie, il avait un drôle de sens de l’humour ! Pourtant, l’homme semblait parfaitement sérieux, presque solennel même. Soudain elle rendit compte qu’il connaissait son prénom et elle fronça les sourcils, de plus en plus perplexe.
— Vous savez comment je m’appelle ? rétorqua-t-elle d’un ton suspicieux.
— Je sais beaucoup de choses sur vous, répondit-il avec calme. Beaucoup plus que vous ne pensez. Et mon seul souci est que vos rêves deviennent réalité…
Ses rêves ? Ils n’étaient pas démesurés : une petite maison avec un jardin où Chloé pourrait s’ébattre, un emploi décemment payé dans une ambiance de travail agréable. Quant à un homme qui, enfin, romprait cette solitude qui était son quotidien depuis deux ans, elle n’osait même pas y penser…
Mais ce n’est pas à cet inconnu étrange qu’elle allait expliquer tout ça…
— Mon seul rêve est que vous rattrapiez Darryl et que vous lui présentiez vos excuses, déclara-t-elle d’une voix coupante.
— Voilà un rêve qui ne s’exaucera jamais, soyez-en certaine, rétorqua-t-il d’un ton qui n’admettait pas la réplique.
Devant une telle suffisance, Lucy perdit son calme.
— Et que croyiez-vous que j’allais vous dire ? s’exclama-t-elle avec violence. Que mon seul désir était de passer la nuit avec vous, tellement vous êtes chevaleresque et séduisant ?
Il eut un étrange sourire qui lui fit baisser les yeux, troublée.
— Je vous offre une revanche, expliqua-t-il sans relever ses propos. Une revanche contre celui qui vous a fait souffrir.
Elle poussa un soupir agacé. Décidément, il racontait n’importe quoi.
— Je vous ai déjà dit que Darryl n’a jamais dépassé le stade des propositions douteuses, précisa-t-elle d’un ton las.
— Je ne parle pas de Darryl, mais d’Alexander Wentworth.
L’inconnu avait prononcé ce nom honni d’un ton parfaitement détaché, et Lucy eut la sensation que le sang se retirait de ses veines.
— Vous le connaissez ? s’exclama-t-elle d’une voix blanche.
L’inconnu darda sur elle son regard bleu azur à l’incroyable transparence.
— Je vais lui faire regretter jusqu’à son dernier jour de vous avoir abandonnées vous et votre enfant, déclara-t-il, une expression mauvaise sur ses traits raffinés. Vous allez me suivre en Italie, où vous vivrez comme une princesse pour le restant de vos jours…
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Alors qu’elle tente vainement de repousser le patron
du magasin dans lequel elle travaille, qui cherche

a la séduire de force, Lucy voit intervenir avec
soulagement un inconnu a 'imposante stature.

Mais son soulagement est de courte durée, quand
’homme qui se présente comme le prince Maximo
d’Aquilla lui révéle ne pas s’étre trouvé 13 par hasard.
Bouleversée et apeurée, Lucy I’écoute alors lui
proposer le marché le plus incroyable qui soit : si
elle accepte de I’épouser, elle et son fils seront pour
toujours a I’abri de la misére. Révoltée par cette
proposition, mais soucieuse d’offrir une vie meilleure
a son fils, Lucy finit par accepter. Tout en prenant
peu a peu conscience qu’elle est la piece maitresse
de la vengeance de Maximo...
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